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l.hansons estudiantines 
Sous ce titre, l' A. E. M. P. vient de sortir de 

presse et oe lancer sur le marché, peie-meie, tout 
ce que ie repercoire ae la cnansun rrança.se peur 
onr1r ae pius oetement 00cene et parro1s netcement 
b1as phéma i.oire. 

C'est évidemment le droit de l' A. E. M. P. de 
faire aes gaues, mais nous ne pouvons aameti.re 
que stmuHw1e « lltterature » qu1, mtroCiu1te criez 
rwus par ie.s soudards de Napoieon, msparait au­
jouru nui des corps Cie garde, soit presemee comme 
1a nôcre. 

\! enant d'un cercle facultaire, cette publication 
fst de caractere otnciel et const1Gue une marnère 
Ci'rnJ ure a l'esprit estudiantm. 

Henri T. Co une; 
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JE.AN LIBON NOUS RÉPOND 

Monsieur le Rédacteur en Chef, 

{.; est avec une surprise quelque peu stupéfiée 
que J 'al lu le Cierl1ler numéro CiU ·« \laiuant ii . 

n:n effet, vous avez publié en première page, un 
arcic~e qm n'est pas precisement e10g1eux à mon 
égard. 

CE.t articie que vous avez placé dans la partie 
cencra1e et supenrnre de la page en ques~ion, po­
sait, a mon suJet, quatre quest10ns precises à la 
sur.te d'un preamou1e que je quannerai avec votre 
permiss10n, de reg'1cide {c'est bien cet adjectjf que 
l'on emploie ·pour désigner ce qui se rapporte au 
mouvemenc de « Rl!.:X » '!Le préambule commen­
çait par ses mots : <c Et voilà longtemps que cela 
dur ~si.c). Je ne sais si cette orthographe est inten­
tionnelfe ou linotypique. Quoi qu'il en soit; j'ai 
rrouvé cet article assez dur, en effet. 

.LJct.dB l.eL arw,;1e erraranc, t:1on aui:.eur qi.n Sig11e 

uu lHcülè UU.1!1, 1Jul:>e Y.Uav!'I::. 4_Uei:>LiUHS Y.Ill 1Juul'­

l'e:ue11L Jecei· ie i1·uui.i.e uaru:; 1 awe ue vos iecLèU1·&. 
..ie vuo.J.,::) aec1are Lulli u aoura que Je me co1.ll:!1-

uere curnuie piaHanc a (!UeHJ.Ues eLagcs au aessus 
ue tuùi.e.s ces ms1nuauons ; mais, cepenaani;, Je 

rne cro,s ou11ge, avec ia JJlénvemam-,e 4,Ul m est 
congellJ.ta1e et 4ue, U"arneurs, le ceieu1e .., a(;ques 
v uuuc ire~t pm a reconnaiue 11 n'y a pas 1:!_,en 
lOilgi;cmps, ue reponare a ces que.mous en aeux 
mui-os, füSLOire d'ec1airer voLre lanterne et ceüe ue 
vos lecteurs. 

Première question : Pourquoi, malgré les ins­
tances ae memo.res émmems Ciu comité, n'a-t-on 
jamais eu connaissance du bilan de l'exercice écou­
lé 1 Ceci n 'avait jamais été omis meme au i:emps 
où le vieux Li oizeau pmsalt dans les caisses de­
l'Union, et son bilan, du rrnte, était toujours re­
marquablement équilibré ? Le vieux h oizeau pm­
sait dans les caisses et publiait un bilan. Je ne 
publie pas de bilan, donc je ne pwse pas dans les 
caisses. C'est clair. 

Deuxième question : Oui ou non, le Président 
de l''Union sentend-il avec son secrétaire pour 
escamoter lEs rapports du Comité ? L'escamo­
tage en question se produit rarement, et quand 
bien même il serait frêquent, j'estimerais que l'on 
devrait m'en féliciter plutôt que de m'en tenir 
rigueur. Tout le monde sait, en e.ftet, que notre 
dévoué secrétaire rédige fort mal ses rapports et 
qu'il les lit.. .. mcore plus mal. Et je pourrais 
encore ajouter que malgré les talents musicaux 
de Paul Thonon, s~s rapports pro:iuisent régulière­
ment un inharmonieux désaccord au sein du comi­
té. 

(Voir suite en 2m• page) . 

·L'HEURE EST GRAVE 
Etudiants eooseients, a nous l 

L'rnsouciance est donc de rigueur dans les gou­
vernerm.ms : Le mm1scere beige arncui.e au cno­
rnagè, le caoinei; frànça1s se preoccupe des 11gm.s, 
1a :::;, .ù, l"4. examme le rapport qui e.xis~e entie ia 

Groix de G-eneve et les amouiances, bre1, wus 
c;e,o messieurs s'amusent, discuta111ent, eG 1€. monae 
est a aeux doigts Cie sa perte. 

Heureusement, quelquŒ étudiants ont vu le 
pèrH, ec avec ia 10ugue q.u caraccense notre Jeu­
llrose, iJS ont leve leur noucl.ler au en de <c .lY1ort 
au .i.J6rypnore, Dieu le veut ». LJ'aucuns dlront : 
1e,,; etuuiants ne sont pas les premiers à aenoncer 
le per11 dorypnor1en ; ec les cartes postal~ ? LeS 

cartes postales ont tout s1mp1ement tait ie jeu oe 
11rnnerru Cie la pomme de terre en le renaant popu­
laire ; déjà, paraît-.il, il attaque les genuHes her­
bes qui garnissent le ballast Cies C F. B. - B. 
~- !Vl. Non, jamais nous ne- tolérerons cela. Mon­
sieur Witmeur disait dermère,ment : 1< l'agricul'­
ture manque de bras >l ; nous ne voulons pas que 
les. derrnem paysans belges soient massacrés par le 
Doryphore. N ocre campagne ne se trurunera pas 
avec cet article ; lentement, mais sûrement, nous 
preparons notre armée antidoryphorienne ; lente­
mrnt, mais sûrement,-·nous gagnons à nous l'élite 
mteUectuelle de Belgique ; lentement, mais sûre­
ment, nous marchons à la victoire. 

Le dimanche 30 février, dès 9 heures du matin, 

Où allons-nous ?' 
(Abbé Moreux) 

un immense cortège circulera en ville ; nous pou-
. vons, des à présent, donner à ce suJet que1ques 

préc,s.ons . .l!.n i:e.e, le arapeau de 1' Umon, pms 
les cc V el us Boys JJ et l' J:farmome des Tramways 
liëgeois afterneront les alrs guerriE.rs. Viendront 
ensui.,e les com1tes de l'ùnion et du <l Vaillant)), 
la sect10n mowrisée de cc Rex. Umversitaire iJ con­
duite par le führer SchiepE.rs ; les pompiers d'Ou­
tremeuse et. le Corps des }falayeusEs Cie la ville, 
sou.s la conduite de Léon Dagrelle et de J o,seph 
Stevart. Les étudiants et proiesseurs qui acceptent 
de se ramifier à notre noble cause suivront en 
portant des calicots. Ceux-ci sont dès à présrnt 
mis en chantier par Bref : entre autres « Mort j 
au Doryphore ii, <c Nous voulons des pommes ae 
terre fraîches >J. <c La santé de nos enfants par les 
patates lJ, « Que fait Devèze ? >J. 

Vers midi, le cortège se dirigera vers l'Ardenne, 
afin d'y rfncontrer le Doryphore. Nous ne pouvons 
dire à présent comment se dérouleront les opéra­
tions mi.iitaires ; trop d1espions, en effet, circulent 
parmi nous ; toutefois, le « Va~llant » tiendra 
ses lEcteurs au courant de la campagne dans la 
mesure du possible. 

Etudiants, adhérez tous au front anti-dory­
phore ! 

Apportez-nous tout votre argent 

Le vieux Colonef. 
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LES ·LECTVRES DANGE_REÙSES 
C'est la lecture qui cause les malheurs du mon­

de . 

Mon journal m'instruit d'une scène .de lynchage 
a Cuba. 

La foule a exécuté un mari irritable que sa 
femme avait coitré d'une façon trop ostensible 
et qm, pour se venger, avait trucidé son nval 
puis. sa volage épouse, après l'avoir forcée à man­
ger, · au prea1ao'1e, le coeur E.t le foie du bellatre. 
~ncore que ie cocu aie agi ainsi avec un rafnnement 
que la · presse n 'a pas assez soullgné à raison du 
pront qu'elle en a tiré, l'énE.rvement de la populace 
est assez expucable. Pour moi, c'est un arame 
qu'il faut ajouter à ceux, innombrables, que cau­
sent les mauvaisEs lectures. Il y a là une parodie 
assez \-uigaire du « Cid JJ : 

Le mari (sombre et menaçant): « Marie, as-tu 
du coeur'? » 

Marie (prudente, inquiète, légèrement ironqiueJ : 

« Tout autre que mon mari l'éprouverait sur 
l'heure ! » 

On comprend, dans ces conditions, que quelque 
chose lui monte au nez, le monsieur. 

Les lectures abondent en tels désastres : ce ne 
sont que déceptions. A lire Jes romans, les i!lfir­
mières sont d'une beauté et d'une grâce sans 
pareilles. Ah ! Ouiclie ! je vous conseille un tour 
à l'hôpital. Vous sert-on à dîner, un plat de morne 
apparence, inqualifiable, légèremrnt ~brûlé '! La 

cuismiére, à qui vous en ferez discrètement la 
remarque, vous regaraera avec commiserat10n E.n 
disant : 1c On voit bien que 1Vlons1eur n'a jama.s 
[Jar.couru un nvre de cmsme ! ii. vous ne aouter,e:t. 
pas Cles progrès réalises rn rad10pnonie, si vous 
aviez la maicnance U'ècoutE.r le poste que votre am1 
a co11scrUit en smvant scrupuleusement les conse1.IS 
aes rE.vues techmques. 

Non, il vaudrait mieux bannir la lecture. 

Sans elle, vous n'auriez pas à vous ronger les 
sangs pour saisir la nuance qu'il y a entre une 
<ié1aite itaiienne qui n'est jamais qu'un recul stra­
tég,que, et une déroute éthiopieune qui n'est qu'un 
abandon de terrain . .Pour démontrer l'aberration 
à laquelle mène la lecture, je vous pr

0

opose ce j eu. 
Totallsez les kilomètrEs de terrains que les Abys­
sins ont abandonné dans leur fmte. Ajoutez-y la 
somme des kilomètres que les Itallens ont parcou­
ru, des recra1tes que nous commurnque la prrnse. 

· La conclusion sera :péremptoire : l'Ethiopie est un 
pays désert où les légions romaines, les pieds dans 
la Mer Rouge, luhent à l'arme blanche avec les 
ras embusqués dans lEs montagnes du ·Transvaal. 

Et tout est de la même forme. Sans la lecture, 
vous continueriez à croire que Van Zeeland sauve 
la Belgique et que Henry Bordeaux a du génie. 
Que les étudüuits retléchissent à leur lot. Pendant 
cinq mois, l'es cours dorment en paix. Les univer ­
sitains aussi. Vienne l'été, ils avaleraient leurs 
bouquins. Qu'en advient-il '! ·un grand chapeau. 
Oui, comme ça ! 

Le carnet irrespectueux. 

Quand Je moment de se battre est venu, 
on n'a pas le temps de se punser la main. 

M. Gorki. 

POUR OU CONTRI LA LAVALLIIDI 
ou 

Etre simple 
Dédié à qui voudra. 

A la fin de cet article, tu diras peut-être : c< Que 
veux-tu que ça me fasse, ton histoire. Tu Es pour 
le moins un peu simple, de me servir cela, ou 
na_f, i> Ce n'est malheureusement (ou heureuse­
ment - tout se voit) pas de cette simplicité-ià 
que je .voudrais te parler. 

U y a dans le monde un genre de types assez 
à part, trop, au gré de cErtains. Quand ils mettent 
de grands chapeaux et de grosses cravates, on dit 
que c'est pour faire le malin. Quand il n'en mettent 
-pas ... on le dit encore. 

Ces types sont détestés de beaucoup, insensibles 
pour d'autres. Insensibles pour ceux qui ne les 
connaissent pas et dont le seul tlomaine est la vie 
matérielle. Hétestés de ceux qui croient être nés 
aussi dans la catégorie qu'ils détestent, et de ceux 
que la vie mondaine envahit jusque dans leur.s 
gestes inconscients. Et les deux espèces peu.vent 
d'ailleurs se rassembler : « C'est mon Rembrandt, 
dit la jeune dame en s'éventant, j'ai fait de la 
-peinture au pensionnat, jadis. )J 

Par ceci, tu comprends que ceux avec ou ·sans 
!availlère dont je prends la défense, sont les artis­
tes. 

Pour les gens du monde, l'artiste n'ESt pas ar­
tiste qui n'est pas maniéré, poli, compliqué si je 
puis dire, à un minimum. Paradoxe formidable le 
mondain aime le bluff chez l'artiste. Pour lui, l'art 
.réside autant dans le pli du pantalon et la façon 
de se présenter et de causer que dans ses oeuvres. 

Façon prétencieuse de causer ? Façon mondai. 
ne ·t .t'as même. Ne sait-il pas, à l'égal d'un causeur 
profess10nnel, expllquer son art en de belles phra­
ses, a-t -il des gestes na.fs et presque comiques, 
dit-il de .son ami qui l'accompagne que ses œuvres 
sont bonnes, est-il, en un mot, trop simple, le mon­
dam, aveuglé par son fatras de mamères et d'ar­
rangé, par son rêve ·préparé d'avance, par son 
qrigmalité égo.ste et orgueilleuse, injuriera l'ar­
tiste qui, seul, poursuit un rêve naturel qui le con­
sole. 

1Ù.!homme du monde n'aime pas l'artiste. L'hom­
me du monde est poli sur toutes ses faces. Il détes­
te l'artiste avec SES aspérités ». (J. Maritain, Art 
et Scolastique). 

J'ai tel jour ouï le grand Suvaei:; nous expliquer 
avec passion ses œuvres, ou entendu un compo­
sitrnr jouer les siennes. Le mondain ou le matéria­
liste ne supporte pas. cela, surtout si c'est fait 
simplement. · 

L' Art est simple parce que la Beauté est simple. 
Simplicité entendue pure, primitive, primesautière 
~t naturelle. Pour comprendre la Beauté, morceau 
de la Divinité, iI faut la regarder naïvement, com­
me un enfant qui, lui aussi, ne sait pas s'exprimer 
<in-fans). C'est peut-être pour cela que l'artiste 
est simple, « trop simple ». 

« 0 merveilleuse et sainte simplicité de l'ar­
tiste ! >l (J. Maritain). 

BREF. 
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VIVRE 

Ah ! Vivre, c'est sentir, sentir toute son âme, 
C'est vibrer pour le bien, c'est vibrer pour le beau 
Vivre, c'est marcher droit en dépit de tout blâme 
Et suivre le devoir comme on suit un drapeau. 

C'est Frissonner d'un grand, d'un noble enthousiasme, 
Privilège béni des jeunes et dés purs . .. 
Vwre, c'est mépriser !'envie et le sarcasme, 
C'est aimer la clarté des sentiers longs et duès. 

Vivre, c'est .accueillir dignement la souffrance, 
C'est la considérer comme un présent divin; 
Vivre, c'est laisser croitre en nos cœurs ['espérance, 
C'est aussi les fermer à tout plais<r mesquin . . 

F. X. C. · 

TA VOIX 

Sonn€t inachevé en si mineur 

Tous les mots que tu dis, c'est mon cœ.ur qui les happe, 
Comme un moineau prendrait des miettes de pain. . 
Et c'est peut-être fou, mais tout chez toi me Frappe. 

Chaque phrase, pour moi, c'est du bonheur en grappe, 
Un souvenir vibrant, aussi clair que ta main. 
Ton cœur qui transparaît et s':épanche par nappe, 
Une chanson d'amour de Schubert ou Chopin. 

Mais c'est un chant divin où l'enfant et la femme 
Laissent luire ou filtrer un rayon d~ leur âme, 
Dont les éclats trop beaux m 'éblouissent parfois. 

Car ta vo{x donne aux noms une fraîcheur nouvelle, 
Et j'éprouve à l'entendre une surprise telle, 
Que je crois écouter pour la première fois ! 

JEAN. 
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JEAN LIBON NOUS REPOND 

(sUite àe la pr~mière page) 

'l'ro.isü~me question : Oui ou non, le Prés1drnt 
est-u t arn1 H1L.1ne ues cun1n1Œ;:.aires ue ia l ' · eL 
ae 1a llr a1v1swn 1 

.J avoue que je connais des comm1ssa1res, mais 
Jt. ne Cuü>!ai.::i va,,; 1e nu1nero ue ieur aiv1s1on - - Je 
n'ai Jama.iS ece tres Iort en ITu:LU1ematiY,Ue.". -
1\'la..::; Je ue p.:al.::ie lJ«S .qu.e pei·sonne pu,::;se se piam­

Cire Lie l:t.S reia"io1is, car on me aemanue tres sou- . 
venc ue 1a1re arreLer aes proces. liomme Je ne sms 
Jamais parvenu à en aneLer un Still, Je me per­
mecs ae crolre que ::n l:es reiattons se nsserraient 
eL gagna1erit a.11s1 une eL1cac1te, personne ne ae­
vraic y trouver matière à récrim1nat10ns. 

Quatrième question : Oui ou non, Jean Libon, 
pres.uem ae 1' Lfn10n, est-il inscrit aux neres trois 
pomts? 

Lés coquilles, si fréquentes hélas ! dans ~otre 
respecvaDie canard, M. ie Réd~cteur en Chef,, me 
îa.ssent penser que cette question vise mes goùts 
. - - ' 

pug1llstiques bien connus. F'ort de cette inLerpré-
t.::;'t:on, b1e.n légitime, avouez-le, et basée d'allieurs 
sur une longue habitude de l'exégèse acquise dans 
les bureaux de votre journal, je rectiherai sim­
plement en disant que mes frères en boxe n'ont que 
deux « points », ce qui ne les gêne nullement 
pour m'en envoyer plus de trois sur la ... tjgure 
au cours de mes rounds amicaux. 

Voilà, Monsieur le Rédaçteur en ChEf, de quoi 
satisfaire votre collaborateur. 

Veuillez agréer, je vous prie, !'Expression de mes 
.::ientiments qui sont, selon la coutume, extrêmement 
distingués. 

-

Jean LIBON 

Présidrnt de l'UNION. 

- --=STUDIOsuEnE 
Direrti i•n l\rti:>tiQlll' du S1udio de> Ri 1111x-l\rt~ de Rruxellrs 

JOHN tlARRYMORE, BEBE DANIELS 
danq 

L~ JOURNAL D'UN AVOCAT 
et 

Le Joyeux Musicien 
av~c JIMMY SA VO 

quel' Amérique salue comme un nouveau Chaplin 

- i\ct nalit4'!1i -
=~ 

({ Che'1tin faisant>> 
N. D. L. R. Dans cette chronique, notre col­

laborateur Z us se propose de dépeindre par quel­

ques portraits et anecdotes la vie des ex#s de la 

rue Pusch. 

î. - ŒJ CANARD DEPLOYANT SES AILES 

La scène se passe dans un labo qui ne le cède 
en rien à une sous-préfecture, par son atmosphère 
pa1s,bie et l 'amour du cancan. 

Ge ministère Laval vivait encore. 

Un jour, Guy fit passer, en cont.rebande, un beau 
gros canard, au bec tout jaune ; Paul se chargea 
de lui donner des ailes. 

Le canard prit ses ébats ; il se plongea avec 
volupté dans lr.J.e B. M. de Lambertine, tomba nez 
à bec avec l'imposante demoiselle et lui tint à 
peu près ce langage : 

« Réjouis-toi, pucelle, et, avec toi, tous les né­
gussophiles ! ~aval est torpillé par Herriot le sua­
ve, et Graziani, attiré dans un guEt-apens, a été 
enl'evé par une colonne éthiopienne. 

A ces mots, Lambertine ne se sent plus de 
joie ; elie exécuta la danse du scalp autour Ciu 
spectre du Duce, qui bondit Chez Ida portu la 
grande nouvelle. 

Délices !... Robert Flamaxhe - on aura tout 
vu - et le gros Léon, de chanter à l'envi l'agonie 
du fascisme et la puissance du Négus ! 

Dans l'atmosphère passionnée, le canard planait 
avec majesté. 

Le lendemain matin ... Laval tenait encore et 
Badoglio « rosser lm bons pi~its nègres >> (commu.:­
n:qué italien) et ça, on ne « l'ava~a >> pas ! 

Apothéose ! ... Le canard était un enfant naturel, 
de père inconnu. La rumeur endossa ra paternité 
au gros Léon, qui s'en montra assez satisfait ; 
mais le plus fort, c'est qu'il l'a cru !.. S'adres­
sant à Guy: « Tout de même, faut-il être idiot 
pour gober une paTeille histoire ! >> 

D'ailleurs, Guy nous réserve encore quelques 
couvées du meilleur choix ? 

ZUS, 

Si tu es un chic type, tu as l'insigne 
du Fonds Malvo.z. 

Un Grand Débat sur I' A~tion 
Catholique et sur la Politiqu.e ! 

Il aura lieu ce 11 Février, à 20 heut'es 30, 

-au local des étudiants, rue Sœurs .. de.-Hasque. 

Le Cofflité de l'Union des Etudiants Catholiques et 

celui de la J. V. C. y Invitent tous les calottll!ls. 

Camarades, vene.z.-y. En cette période de trouble et de scandale, tous les esprits 
Sont alertés et quelque peu désemparés. Il faut que ce soit les catholiques qui, 
les premiers, décident, sans se tromper, de ce qui doit être fait. Pour cela, ils 
doivent se consulter les uns les autres. C'est à une grande consultation publi-

que que l'on vous convie. Venez-y. 
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la vie (?) estudiantine (?) 

Va:'.l passé, les « jéunes couches » et les bleus 
gueulaient aux quatre vents pour montrer qu'ils 
étaient là. On aµra it dit qu'ils avaient besoin de 
vivre intensément. 

Cette année, quicl des « 35 »~ Les bleus restent 
eroupis dans la mélasse de leur suavissime inertie 
Ils ne daignent même pas savoir qu'ils ont quelque 
chose à faire ; savent-ils seulement qu'ils sont étu­
diants ~ Mauchabalisme et bourgeoisie. 

Le.;; bleus des Sciences acc>0u0hèrent. pourtant 
d'un Cercle Sciences et Arts. Fort beau, chra-t-on. 
Ouais !! mais nous apprenons que les réunions sont 
exclusivement prétexte à guindailles et à r·encontres 
douteuses. 

Nous sommes parfaitement d'accord que même 
les manchabales ne peuvent pas toujours bloquer. 
Il faut des délassements, mais ... sains. Nos petit.s 
me~ieurs import ants devraient savoir qu'a l'Univ 
le temps libre ne s 'emploie pas tout entier à se faire 
saoul et à chercher qes midinet tes. On peut être hl-eu 
sans être un pâle type, milliards de milliards ! ! 

I/ A. G. s'est enfin r éveillée! Elle a élucubré 
une guindaille odoriférante, esbaudissante et velue. 
l\1alheureusement, l'expériehce s'est révélée baro 
quement négative. Manque d'organisation, tout 
d'abord; manque d'esprit, ensuite. D 'aucuns affir­
:nent s'être amusés, mais les locaux se vidaient dès 
neuf heures du soir .. . . 

Après une telle soirée, noUJs nous sommes plongés 
rlans la philosophie. Les guindailles de l'Union 
deviennent moches, dit-on. Et l'on n'a pas tout à fait 
tort. Mais qu'on se paie le luxe d'aller voir chez les 
autœs ! ! 

De nos temps, le vieil et bon esprit estudiantin se 
fait rare comme les cours intéressants. Mais c'est 
encore chez nous qu'on le trouve 1e moins malade; ce 
qui ne l 'empêche pas d'être ... propr,e. 

.Certains types de l'Union regrett.ent amèrement 
les guindailles et trouvent exagéré de multiplier 
à l'infini ( n les Cabarets Estudiantins. 

Or , à chaque guindaille, fo coefficient de ·chahut 
augmente suivant une courbe exponentielle. Des 
types se tuent à gueuler pour amuser les éléments 
déchaînés. 

Plus d'esprit de discipline - disent les vieux poils. 
Plus d'autorité - répondent les jeunes. 

Alors~ 

K. Rabist ouille, Carabe Bistouille et Clara Bis­
touille, les ténébreux auteurs du Feuilleton, prient 
les étudiantes et les étudiants qui, pour diverses 
raisons, craignent de passer dans les aventures de 
T ortetrogne, de les en avertir au plus têt. Il est 
désagréablement humoristique d'apprendre que cer­
tains drames familiaux sont déclenchés par l 'étalag€ 
éhonté de la Vérité. 

CASIMIR 

Camarade, as.-tu ton insigne du 
Fonds Mal voz ? 

1:..'l'UIHA:\;'l"S 

achetez vos livres à la 

Librairie Bourguignon 
rue des Dominicains, 16 

1, 1 E G E 

La Cambriole 
(De notre . envoyé spécial) 

La vie a, dit-on1 ses surprises. La chose est vraie 
pour les étudiants au moment de Ja canicule; elle 
le .fut, il y a peu de t emps, pour un de nos excèUents 
professe.uns, qui n'a E.u qu'un tort , celui d'habiter 
en bordure de terrains vagues et à proximité d'un 
.!imetière. Oyez plutôt. 

Rentrant d'un dominiP-al voya ge, notre professeur, 
M. ~ohalle, c'était son nom, t:rouva son huis insoli­
tement clos ... Il s'en fut sonp.er chez le voisin. Celui­
ci, sans le taxer de supiercherie, prit ses dir·es à 
la let tre. Vous l'avez deviné, c'était un :facteur. 

Contourner la susdite maison , franchir un nmr 
peu ·élevé, qui séparait les j ardinets, pour couper 
l'éventuelle ret rait e de l'impromptu, fut l'affaire 
d'un instant. Le profe~eur, aidé du facteur, une 
crème de :facteur ·- et d'un tiers - un quatre 
qUJart<; dr t iers -- ajlumèrent 1eur lanterne pour .. . 
co~ta~er fo bris de clôture et .assister à un spec­
tacl1· digne du plus chaotique et paratactique Gus­
tn·,,~ Doré. 

Même les cambr~oleur~ savent que, comme le 
commun des mortels, les profs trouvent leurs forces 
vives dans la cuisine. C'est don~ par là que com­
mença la visite de l'homme que, pour la facilité de 
l'exposé, nous appellerons KW - RSWBRIST -
OSS. Comme il n'avait pas de viscères à sa dispo­
!5ltlon püur rm.e prise d'auspices en bop.ne et due 
forme, il se 0ontcrita d'étaler le marc de café. Le 
présage .fut sans doute favorable, car la suite des 
événements nous apprend qu'il put tout viJer, même 
les lieux, sans être inquiété. Si cet homme intel­
ligent avait la patte fourrée de Raminagrobis, il 
avait aussi un sens peu commun de la hiérarchie 
des valeurs. Il commença sa visite par une étude 
approfondie des coTurS de M. Fohalle (C'est-pour 
celui-ci un grand honneur, que lui envieront bien 
de ses collègues) . N'y trouvant pas ce qu'il cher­
chait, KW - RSWBRIST - OBS se jeta ave·c 
frénésie SU·r les devoirs d'étudiants. Ici, comme 
bieR l'on pense, la déception tourna en déroute_ 
Le . tout finit en un puzzle en rupture de ban. 

Louis XI l'avait dit, les fêtes (pour KW.) · ne 
faisaient que commeucer ... Mais ceci est une autr e 
histoire. 

Ce soir-là, la servante brossa les cours; aUS'.>i, dès 
le l~ndemain, elle était inqu..iét~e par la police. 

MORA:j:ilT:IiJ : 1° Ne brossez jamais les cours, 
~ême &'ils sont éparpillés et dissolus. 

1 l 

' 2° Si vous 'loyez dans la poche d'un copain, 60 

frs et des bijoux qui ont vaguement l'air indo-rober­
montois - assyro-babyloniens, ~emandez à Emile le 
chemin de l'Institut des langues orientales. 

Et courez-y ventre à terre. 

RYKHA-IŒEUR 
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Etudiantes, étudiants. 
Nous avons le plaisir 
de vous annoncer les 

~lalions J'e Carême Uni'7ersifaires 

Dom i\ugustin FR.A1"ÇOIS O. S. B. 

que certains d 'entre vous ont 
déjà eu le plaisir d 'entendre , 
il y a quelques années, viendra 
nous parler le mardi 31 mars , 
les mt-reredl 1 et feudl 2 a,·rll 
1936 



Les Grotesques 

xn1 Servais Etienne 
Au premier rang de l'auditoire, les jeunes ·filles 

chuchotent, lisent un roman en cachette ou rêvent 
en faisant semblant d'écouter. Au fond, les étu­
diants font une bElotte, agitent des clefs ou reco­
pient un cours. Quelques phénomènes tentent de 
prendre des notes. 

E.n chaire, planant au dessus de toutes CES misé­
rables contingences, Monsieur Servais Etienne, 
philologue et non pas historien, les coudes sur 
.;a table, le buste. penché en avant, le nez dans ses 
feuilles dactylographiées, lit de trois en trois ans 
le même cours, de la même voix sans timbre, po;r:icc 
tuée à tous moments d'une petite toux triste, et 
du même g~ste des deux ind.2x par lequel il rajuste 
la po~itlon de ses lunettes. 

Monsieur le Ministre de l'Instruction Publiqµe, 
qui, à l'époque, était un humoriste, désigna poµr 
ensugner 1' tlistoire de la Littérature française le 
plus farouche adversaire de l'histoire lltterane. 
Gela explique peut-être combien ce cours est in­
téressant. Grand, sec, voû~é, jaune, petites mousta­
ches fines, regard vague, ServaIS Etienne distille 
l'ennui au cours, transpire le cafard dans les cou­
loirs, une main en poche, l'autre main~enant une 
éterneîle cigarette. 

On a l'impression, à !''entendre parler pour lui 
seul ,que cet l'homme Est peut-être, dans l'histoire, 
celui qui s'ennuie le plus. Il semble faire un cours 
qui pour l'ui est une corvée, et il le fait avec un 
manque de· goût et ùe conviction évident. 

A.. l'examen, même impression : écoute-t-il, n'é­
~oute-t-il pas, nul ne pourrait l'affirmer; ce qu.e 
yous dites ne l'intéresse peut-être pas, mais il fu­
me tandis que vous répondez à Ta question que voiis 
avez vous-même posée : ça ne l'empêchera pas de 
vous coter sec, et il vous jugera équitablement. 

Cependant, il serait injuste de le condamner sur · 
l'impression que laisse son cours général de l'" 
Philo. Les Romanistes, qui !"approchent de plus 
près, vous diront que ses leçons sont souvent plei­
nes d'intérêt, parfois passionnantes. Il :tl'Est pas 
toujours le Monsieur pâle et triste que Ta plupart 
~onnais.sent. Il ~ait être spirituel et ex€rcer sur 
ses élèves une influence considérable. 

Mais s~eptique, désabusé, démoralisant parfois, 
cette influence n'ESt pas sans danger. 

A: @rt çfil~, pon homme, qui aime bien ses 
~tudiants, même .s'il n'est pas plus à sa place en 
1" Philo que I),ech~ne à la faculté de Droit. 

Excellmt maître, peut-être, mais piètre profes­
lleur. II se rend compte, d'ailleui-s, qu'en fait d'His­
toire de la Littérature, bien des traités sont supé­
rieurs à son cours. 

J acqUES CULLOT 

Achetez l'insigne du Fonds Malvoz. 

MUSIQUE 
LA MERVEILLEUSE LEÇON. 

Nécessaire à toute œuvre collective, la disci­
Plit e du quatuor « Pro arte » est admiqiblc parce 
qu'elle est mü;e au service de l'art et exige, par 
cela même, ies plus durs sacrifices, la plus pénible 
11>bnégation. Grâce à elle, les exécutions, splendides 
par le contrôle de l'individualité de l'artiste, celui 
de la wnorité et de la nuance instrumentale et qui 
elassent ce groupement au rang des meilleures for­
rnatiom musicales <ile l'époque, ont permis à une 
foule iœrn.ense et attentive de faire ses humanités 
musicales. Le « Pro Arte » nous donne aussi cette 
rare leçon : l'art classique n'est pas une· question 
d'époque ni d'expression tecbnique. C'est l'équilibre 
souverain d.; la sensibilité et de l'intelligence. Cette 
n.otiou fondamentale, commune à tous les arts, tout 
le monde n'e:1 est pas enc·o.re con.vaincu, car la véri­
té est un bonheur qui blesse. Mais la joie naît de 
l'oubli des '>l uffrances :passées. 

J.M. 

Chronique du Cinéma 
Le metteur en scène du Journal d'un Avocat 

semble avoir voulu réaliser un tour de force. Tout 
le film, en effet, Te déroule exclusivement dans les 
mêmes bureaux du même avocat, au même étage 
du même gratte-ciel. Va et vient, entrées et sorties 
continmlles, clients, amis, parents et alliés défilent 
à un rythme extraordinaire. Si l'on ajoute aux 
<tffaires courantes les ennuis personnels, politiques, 
profe.:isionnels Et conjuguaux de Georges Simon, on 
aura une idée de l'atmosphère de cette œuvre, 
malgré tout extrêmement vivante. Remarquable 
interprétation de John Barrymore, dont nous avons 
particulièremrnt go.; té la gentillesse de nous inviter 
personnellement à I'aller voir. Evidemment, c'est 
un avocat américain. Trop de « parlé » peut-être, 
encore qu'avec un tel sujet ce soit normal. 

C~rtains préfèreront sans doute .. fimmy Savol 
dans le Joyeux musicien. Ils n'auront peut-être pas 
tort. Toujours l'œuvre est soign~e et certaines 
scènes sont particulièrement remarquables. Citons 
surtout celle ou l'on veut reprendre à Jimmy sa 
cbntrEbasse enfin retrouvée ; et la suivante, au tri­
bunal. Excellente idée aussi, de réchauffEr la ri. 
vière avant que de s'y baigner, quant à Jimmy 
Savo, très heureux d'avoir fait sa connaissance, 
mais, une autre fois, s'il veut jouer au musicien 
qÙ'il stimule plus habilement le jeu et app!·enfü~, 
notamment, à tenir l'archet à bonne place. La 
pius flagrante des rares fautes. 

Malgré ces remarques, bon spectacle. 

H. C. 

Au comptoir de l'Union, entre deux 
demis, Marcel achète et vend 

Forsan et baec olim 
memlnisse juvabit. 

(Pt.ut-êtTs :nous réjouirons-nom ~ jour à l'évo.ca-
tion de ces souvenirs) . · 

Minuit au jardin d' Acclimatation! C'est l'heure 

où l'es amourrnx échangent .un dernier baiser fur­

tif, que ri en ne viendra troubler, si ce n'est le cris­
sement de;; branches qui s'efi'euillent ou la réalité 
plus importune d'une ronde policière. Quels sont 
donc ces cinq attardés qui, au mépris de toute 

discrétion, foulent de leurs. pieds intrus l'e temple 

de Cupidon? Ce sont cinq carabins, décidés à 

affirmer à Bacchus leur fidélité que rien ne sati­

rait brisEr, même l'amour d'une femme. Insensi­

bl'es en apparence aux chuchotements étouffés que 

suscite leur passage, ils gagnent d'un pa.8 assuré 
l'esplanade qui surplombe la Meuse. 

Mais bientôt ies pardessus s'ouvrent, laissant 
aperçevoir le fin goulot de bouteilies pansuES; et 

alors se déroule sur les ·rives de la Meuse, un 

~pectacle qui tient à la fois du mysticisme antique 
et de la folie moderne, 

Le pl~ grand s'est levé et brandissant sa bou­

teil'le, tel le boun1Eau prêt à immoler sa victime, 

il exécute une danse échevelée. A entendre les cris 

rauqUfs qui sortent de sa poitrine, que pas un poil 

ne dépare, et à voir la facilité avec laquelle il pro­

jette ses jambes, vous aurez reconnu sans peine le 

camarade Thonon, que toute manifestation ba­

chique ou tant soit peu musicale ne laisse pas 

rndifférent. Tout autour, les bleus font cercle et 

rythment· à la manière des barbares la danse de ce 

macchabée échappé de l'amphi. Du banc où il' s'é­

tait assis, le camarade Leblanc suivait d'un oeil 

amusé ces jeux qui, ainsi que birn d'autres, lui 

étaient encore inconnus. 

Seur un carabin se tenait à l'écart : c'était le 

Vicieux, bien connu des milieux spéciaux estudian­
tins. De temps en temps, il jetait un regard trou­

ble sur les nombreuses bouteil1ts étalées à ses 

pleds, et la vue de ces pfaisirs à venir le faisait 
fris.sonner d'envie. 

Seule, la pénurie de vins devait mettre un 

terme à cEtte orgie. Et lorsque la dernière goutte 

fut bue, tous se levèr ent et, communiant dans u:ri 

même idéal, jurèrent de perpétuer par la forma­

tLon d'un cercle durable, leur communauté de vues 

et de goût : << Les Carabins de la Soif i> étaient 

nés. 
A. ESCHWEILER 

Pense à tes copains, achète l'insigne 
du Fonds Malvoz. 

LES LIVRES 
JANCOURT ET FElVIINA 

On peut dire qu'en couronnant Sang et Lumières 
de JosEph Peyré, les D.ix ont attiré l'attention sur 

. un grand et beau livre. Nous manquons - et 
c'est là l'e malheur - du recul nécessaire pour 
dire si oui ou non l'oE.uvre demeurera. 

Mais il semble bien que oui. Car ce livre n'accep­
te aucune édquette qui nous permettrait de le ran­
gtr dans l'une ou l'autre catégorie des romans pa­
rus cette année. 

C'est une histoire passionnée qui a poui- cadre 
l'Espagne et dons le héros est un champion des 
«taros» . Mais il a renoncé à <t toréen .à Ta suite 
d'un grave accident. Cependant sa maîtresse et ses 
managers fimssent par le convaincre de rev10r l'a­
rène artn de jouir de son argent. Le malheur est 
-1à: le héros s'est attaché à une fEmme meëhanlê ·­
et cupide qui le tient par les sens, pendant que se 
meurt au sanatorium, sa femme, j~une et mépri­
sée. 

L~ livre est surtout un livre d'aètion. Et c'est 
en cela qu'il se distingue d'une littérature névro­
sée et toute minée de sexualité. Les personnages 
qui évoluent autour du héros et toute leur psycho­
logie sont des moyens pour l'action. Celle-ci pro­
gresse lentement mais sûrement. Toute la premiè­
re partie du hvre _laisse une impression de fatalité 
qui cause le défaitisme. Puis c'est la prépara- · 
tion à la lutte, du jour ou Ricardo se décide à 
rentrer dans le métier. La tension augmente pro­
gressivement jusqu'à ce dernier chapitre magis­
tral qui décrit le combat fatal. Ricardo va rem­
porter une victoire qui vengera toutes les calom­
nif's d'une honteuse publicité lorsqu'il doit céder 
au caprice du public, et c'èst le coup de corne qui 
en.traînera sa mort, talllt.Ï.J qu'en ville sa maî­
tresse boit le thé avEc des amis ... 

'J.'O i.!C le recit est fait par un ami du héros. Le 
pi·oceué, usé, n'a ici rien de déplaisant. Une te1 .. e 
ammé umt les deux hommes, chaude et atùcw­
euse, que le iectwr sympatlllBe tout de smte. 

L .. se.i> cete. oeuvre qui ~st peut-ètre, pour notre , 
.üt.Lt:ùl.~u1:1:!, f<:tlli"OJ.'e u un couault nouveau. l'li os 11-

Ht:.:i v11i; ueciorn c1'w1 sang Jeune et vü: le cnemm 
"""" ·vië:t.Ce. 

Benédiction, de Madame Claude Silve, possède, 
ceùes, de grands mentes. Mais on ne parvient 
p_.s a l'aimer au mème degré que le Goncourt. On 
p .:ou c a peine dire qu'il s'agisse d'un roman. C'est 
ï msto1re d'un château, l'auteur nous le dit mais 
ne nous raconte guere ce qui s 'y passE. Ou, plus 
i...Xa0tement, il ne s'y passe pas grand'chosE. La 

_1He1111ere p'artie est trop longuement descriptive. 
.!...la seconde est mEilleure: Horace, neveu de la dou­
air.ére qui préside aux destinées du manoir, re­
vient de Chine et ramène avéc !Ui une femme jeune 
et beÜe, qui n'a pas l'heur de piaire à l'antique 
hotess~ , et devra s'en aller après. huit jours d'i­
dylle . . On croit comprendre qu'Horace ira la re­
j omdre aill'eurs. 

Ici il y a de vraies trouvailles. Mais elles vien­
nent trop tard, l'on demrnre partagé et le livre se 
ferme sans emporter notre totale adhésion. 

Il faut tout de même lire ce Prix. Une certaine 
préciosité de ton, des longueurs ne voilrnt point 
toute beauté. Claude Silve abuse peut-être, à cer­
tams endroits, du merveiTleux. 

Il n'rn reste pas moins qu'un grand souffle de 
poésie traverse certaines pages. Ce roman d'at­
mosphère nous enivre quelquefois et ce livre très 
féminin nous fait vivre, à plusieurs r eprises, un 
vrai conte de f.ées. 

L'histoire littéraire est passablement amusante. 
La maison Grasset a fait, cette année, coup double. 
Elle ne s'attendait point à tout ce bonheur. 

Or, on nous rapporte qu'à l'heure où fut décerné 
le Goncourt, il n'y avait plus, chez Grassd, qu'uR 
O.omestique à table. Tout le monde s'en était allé 
déjeûner ! Car si l'on s'attendait au Femina, PEyré 
n'était pas I'espoir d'un second laurier. 

Il reste que l'e lecteur donnera ses préféreNces 
à Sang et Lumières. 

·ELDU. 

CA'l1DOLIQIJES 
Achetez TOUS vos livres littéraires, 
historiques, scientifiquês et artist.ques 
dans une Librai~ie Générale Catholique 

Librairie PAX 
12, Place Saint Jacques, LIEGE 
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!'ropos d'amphithéâtre - Leur plus cher désir : 
Mlle Lecomte (3• Sc. N. et M.): Un compa­

gnon pour la vie. 

Mlle Bolle (3' Sc. N . et M.) : Quelques centimè-
trES en plus. · 

Jean Dedoyard (3° Sc. N. et M.): Une clinique. 

Albert Reginster (3• Sc. N. et M.) : De l'a barbe. 

Albert Oury (3' Sc. N. et M.): Etre compris des 
étudiantEs. 

Emiie Jehaes (3" Sc. N .et M.) : En trouver enfin 
une: 

Paul Detroux (3. Sc. N . et M.) : Des cours par 
T.S.F. 

JosEph Dresse (3" Sc. N. et M.) : Revendre sa 
calotte. 

Alfred Baré (3' Sc. N .et l\j.) : Un nouveau nez 
pour le Carnaval. 

Raymond Godschalk (3° Sc. N. et M.) : Etre 
a imé pour la même date. 

. "' . 
.Le Comité sportif nous signale que les experts 

sélectionneurs par lui désignés ont définitivement 
arrêté la composition de l'équipe féminine de foot­
ball' qui défendra, en mars, la réputation sportive 
des licences en philologie ro:µiane. Elle sera la sui­
vante : 

But : Mlle Andrée Séaux. Resteront à l'arrière : 
Madame J. Aron et Mlle Renée Ulrix (ce choix 
nous paraît Iogique) . 

Feront office de «demies». : Mlles F. Baty, 
M. Levaux (qui fera bien de Pouvrage pour 
quatre) et J . Lafontaine. 

Parmi les éléments avancés, Mlles F. Marchan­
dise occupera le centre, Mlles R. Meurice et M. 
Martiaux seront sans doute d'excellentŒ femmes 
d'intér ieur. Quant aux extrêmes, on n'aurait pu 
mieux désigner que Mlles Lily Colonna Et Andrée 
Rousseau. 

Mlles M. Peuvrate et . M. Dej ey sont provisoire-
ment réservées. -

Notons que les fonctions de manager . masseur 
ont été confiées au Camarade Maurice. .Piron dont 
1a compétence est indiscutable. 

Portez l'insigne du Fonds Malvoz •. 




